AVENTURES MERVEILLEUSES (4 e Suite), 



M. Guéritout, ravi d’être si vivement rendu 
dans sa chambre, se promit de faire installer 
chez lui un ascenseur féerique pour sa nom¬ 
breuse clientèle. 



Tous ces incidents donnaient à réfléchir 
au mocii-Me u üisculape qui, pour penser à sa 
fiancée et à son futur trésor, se mit à rentrer 
en même à tel point qu’il devint si petit, 
si petit... 



... celle ci devint si longue qu’elle ne put 
l’atteindre, tandis que la fée ayant entrou¬ 
vert la fenêtre s’en amusait beaucoup et riait 
à gorge déployée. 



... sa monture prit peur, se cabra et désar¬ 
çonna le pauvre cavalier qui se cramponna 
de toutes ses forces à la queue du dragon. 



Il voulut alors inspecter son appartement 
et fut quelque peu surpris de voir Bon cou 
s’allonger suivant la hauteur des objets qu’il 
désirait admirer. 



... qu’il lui fallait une échelle pour monter 
dans son lit. Toutes ces métamorphoses 
étaient des petites niches de la fée Moqueuse, 
mais ne duraient heureusement qu’un instant. 



Le lendemain on partit à la recherche du 
trésor. La fée et Mme Lachipie prirent place 
dans un superbe char automobile, conduit 
par un chauffeur qui n’avait pas revêtu une 
peau d’ours comme nos chauffeurs modernes, 
mais était un ours véritable. 



Celui-ci, de plus en plus effrayé, partit 
comme une flèche pour retourner au château 
de la fée. 


par G. RI 



Constatant que son chapeau était très 
bosselé, il souhaita d’en avoir un autre, et 
aussitôt son couvre-chef prit des proportions 
qui dépassaient même son désir. 



De son côté, la future belle-maman fut un 
peu taquinée par la fée. Quand elle voulut 
allumer sa bougie... 



Guéritout enfourcha un dragon sur lequel 
il avait très grand air ; malheureusement, 
comme il avait éternué... 



Guéritout se trouva dans une situation 
peu enviable et c’en eût été fait du fiancé de 
Suavita, si le majordome ne s’était trouvé là 
opportunément pour le cueillir au passage. 

(Voir ta nuit* pagre 2.) 





































































































































































































































































LE PÈRE NOËL MALGRE LUI 



Voici Noël revenu ; la nuit déjà couvre la 
\ il le. Le père Sanlesou, chiffonnier de son 
ctat, avant de partir pour ses tournées noc 
turnes avec son fils aîné le ramoneur, dit 
adieu à ses deux derniers enfants endormis, 
seul héritage que lui ait laissé sa femme en 
mourant. 



Pour comble de malheur, la neige 8e met 
à tomber drue et froide : les deux hommes 
maugréent contre le sort si dur aux pauvres, 
pendant que les riches se gavent en des ré¬ 
veillons joyeux. 



Mais, hélas î ce dernier eût bientôt fait 
fondre la neige qui les couvrait ; le spec¬ 
tacle fut lamentable, la couronne du ramo¬ 
neur s’écoule en un flot noirâtre, sa figure 
elle-même déteint, se joignant en une mare 
boueuse au manteau blanc du père Sanlesou 
transformé en rivière... 



Les petits auront donc aussi leur noël 
comme les riches ! Cette idée donne des jambes 
au père Sanlesou qui vole sur la neige mal- 

S ré sa hotte lourdement chargée de joujoux. 
,n croirait, comme l’avait cru la famille 
Bonooeur, voir passer le père Noël lui-même. 



Un n’est pas riche à la maison, surtout de¬ 
puis le retour de l’hiver si dur aux pauvres 
gens. Les deux gosses cependant n’ont pas 
oublié Noël et leurs tabots déposés près du 
poêle montrent qu’ils espèrent avoir sa visite 
cette nuit. 



Ils vont dans l’ombre, et la neige s’accumu¬ 
lant sur la vieille calotte déformée du ramo¬ 
neur, en accentue les angles et lui donne 
l’allure d’une couronne, tandis que le vieil¬ 
lard semble enveloppé d’un grand manteau 
blanc. A ce moment, ils croisent la famille 
Boncœur .qui revient de la messe de minuit. 



... laissant apparaître ses habits rapiécés. 

A la stupéfaction succède le rire, excité 
surtout par les mines déconfites des deux 
héros involontaires de cette fête, que toute 
la famille avait pris pour le père Noël en 
personne, accompagné d’un roi mage à la 
couronne étincelante. 



Sans bruit, les petits sabots sont remplis 
des cadeaux des braves gens. Quel réveil 
le matin ! Jamais le vieux chiffonnier, caché 
dans un coin de la chambre, n’oubliera ce 
spectacle et ces cris de joie. 



Le pere Sanlesou y pense aussi, mais le 
dernier jiard a servi à acheter du pain et, 
ce soir-là, il a beau retourner les tas d’or¬ 
dures. il ne trouve pas un bout de chiffon. 
C’est la guigne ! Que diront les petits le len¬ 
demain quand ils ne verront même pas une 
poupée d’un sou dans leurs sabots ! 



Tous s’arrêtent devant eux et, à leur grand 
étonnement, les supplient humblement, avec 
les signes du plus grand respect, de venir 
partager leur réveillon. Bien que surpris, 
Sanlesou et son fils se laissent faire et goûtent 
deux choses inconnues pour eux : un bon re¬ 
pas et un bon feu. 



On leur fait raconter leur histoire et bien¬ 
tôt ce fut à qui donnerait le plu6 pour 
emplir la hotte du chiffonnier de jouets pour 
scs petits enfants, sans oublier quelques 
pièces blanches pour le repas du lendemain. 



Le bonheur, si longtemps exclu, régna dans 
la pauvre masure où tout le monde fut heu¬ 
reux, les enfants de leurs joujoux et le papa 
Sanlesou, le père Noël malgré lui, des bons 
baisers que lui prodiguèrent ses deux gosses. 
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LJ* VÉRITABLE HISTOIRE DE LA TARA5QUE (Fin) 



... qu’on appelait Marthe. Elle allait puiser 
de l’eau au Rhône. Touchée des souffrances 
de la bête toute sanglante, elle déchira son 
manteau pour panser ses plaies et se servit de 
l’eau de sa cruche pour laver ses blessures. 



Quand ce fut fini, Marthe reprit le chemin 
de sa demeure... La Tarasque la suivit do¬ 
cilement, comme un chien, jusque dans Taras- 
con, au grand effarement des habitants. 

Sainte Marthe conduisit le monstre jus¬ 
qu’au château de Tarascon où il y avait une... 



...grande écurie et renommanda qu’on servit à 
la bête des herbes et du foin, répondant de 
sa docilité. Les Tarasconais s aperçurent 
alors que c’était un être doux et inoffensif 
de son naturel, et que s’ils n’avaient pas 
les premiers cherché à lui faire du mal, bien 
des malheurs eussent été évités. 


Très prochainement paraîtra 


3 SÆ 03 ST BEAU LIVRE 


Magazine mensuel illustré complétant les 

MON BEAU LIVRE MO N BEAU LIVRE 

sera notre meilleur ami ; 


MON BEAU LIVRE 

nous racontera ce qui se passe dans le monde 
entier ; 

MON BEAU LIVRE~ 

nous instruira tout en nous amusant ; 


BELLES IMAGES ” 

MON BEAU LIVRE 


nous distraira les jpurs de mauvais temps; 

MON BEAU LIVRE 

nous tiendra compagnie le soir et les jours 
de congé ; 

MON BEAU LIVRE 

sera la réunion de tous les livres, tous les 
journaux et tous les magazines de la jeunesse 


sera notre camarade de tous les instants ; 

MON BEAU LIVRE 

sera imprimé sur beau papier couché et 
illustré de nombreux dessins inédits et de 
curieuses photographies. 


TOUS, GRANDS ET PETITS. LIRONT AVEC INTÉRÊT MON BEAU LIVRE 
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Découpez les seize petits carrés ci-contre et dispo- 
scz-les de façon à former un grand carré. Vous ob¬ 
tiendrez ainsi quatre rangs horizontaux et quatre 
îangs verticaux de petits carrés. Si ceux-ci sont placés 
aux bons endroits, voici ce qui se produira : dans 
chaque rang, les quatre lettres se trouvant sous cha¬ 
cune des quatre lignes horizontales que vous aurez 
devant vous formeront un prénom, nissculinou femi- 
nin. Le grand carré pourra être considéré sous quatre 
aspects différents, en le faisant tourner quatre fois 
sur lui-même. Dans chacune de ces positions, le 
même phénomène que ci-dessus doit se produire : 
sous les quatre lignes horizontales qui sont devant 
vous, on pourra lire quatre prénoms. Il y a donc en 
tout seize prénoms de quatre lettres à trouver.^ 

N. B. — Ce passe-temps ne fait partie d’aucun 
concours. Nous en publierons la solution dans le pro¬ 
chain numéro. 


J’ÉTAIS CHAUVE 

Quand J'étnis chauve un vieux savant me 
donna le secret d'un régénérateur capillaire 
40 jours après ma chevelure repoussa comme 
telle était auparavant. Millier* de succès sem-, 
blabJesf Je mets en vent.- cette préparation, 
^miraculeuse, et pour la rejuin dre j’envoie par, 
'la poste une boite gratis è toute personne 
uni en fhit la demande. E sayex-la, comme Je| 
l'ai fa», et vous s rez convaincu 
S'adtesser indiquant le nom de ce Journal 
JOHN CRAVEN-BUBLEIQH 
Expédition ■ ?/»»*:• . 

ORR Durs HOnOrB. rSTIS* 

































































LE BRACONNIER CORRIGÉ (Fin) 




Tabat et son fils, cachés dans le fourré voisin, 
n’attendaient que.oe moment. En entendant ron¬ 
fler leur ennemi, ils s'approchèrent, portant le 
clapier retourné et en recouvrirent dormeur et 
gibier. 


Quand la caisse fut bien fermée, ils enlevèrent 
les pavés, et ayant chargé le captif sur leur 
carriole, ils le conduisirent au petit jour chez 
M. lo maire qui félicita le garde tout heureux. 
Tout le village accourut pour narguer le terrible 
braconnier dans sa cage. 


La nuit même, vers deux heures, Chourouge, 
après avoir ramassé cinq lapins trouvés dans ses 
collets, vint se reposer sur son lit de feuilles. 
Mais, vaincu par la fatigue de sa course de 
Tapres-midi où il avait fini par rattraper son 
cheval et sa voiture, il s’endormit d’un profond 
sommeil. 


Puis, il» accumulèrent sur la caisse tous les 
pavés qui se trouvaient en tas sur la route, non 
loin de là. Ainsi, Chourougç ne pourrait pas 
soulever le clapier pour s’enfuir et il respirait 
tout à son aise, la caisse étant à claires-voies 
d’un côté. 


Ils se mirent ensuite à fixer le couvercle à la 
caisse à l’aide des marteaux et des clous qu’ils 
n’avaient eu garde d’oublier. Au premier coup, 
Chourouge se réveilla en sursaut. Trop tard ! Il 
était prisonnier! 


Les gendarmes du chef-lieu, qui avaient été 
prévenus, vinrent le délivrer pour l’emmener en 
prison. Espérons que cette leçon profitera au 
malhonnête Chourouge et qu’il ne prendra plus 
le bien d’autrui. 


HATE-TOI LENTEMENT 



Boniface Leniais était paveur de son état. 
C’était le meilleur homme du monde, possédant 
un cœur excellent et toujours prêt à obliger, 
mais il le faisait si maladroitement que cela 
finissait toujours par un désastre. 



En voyant le papillon, écrasé, pulvérisé, il 
resta bouche bée, stupide, pendant que l’enfant 
s’éloignait en pleurant. 



Voyant un enfant qui voulait attraper un fort 
joli papillon, placé trop haut pour lui, il s’a¬ 
vança et lui dit : « Attends, mon petit ami, je 
vais te l’attraper. » 



Un autre gamin ayant laissé échapper son 
ballon, Boniface étendit vivement les bras et... 



Et prenant sa casquette : Vlan 1 il écrasa le 
>apillon d’un coup trop fortement appliqué, 
léias! 
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UN LECTEUR CONSCIENCIEUX 


Enfin, c'était avec satisfaction que les pa¬ 
rents voyaient arriver la fin du livre et Je 
moment où les voyageurs étant\ rentrés dans 
leur pays, Jack courait se jeter-dans les bras 
de sa mère. 


Survenait-il un naufrages Jack se précipi¬ 
tait dans un établissement de bains, se laissait 
couler à pic jusqu’au fond de la baignoire et 
se faisait sauver par le garçon. 


Si les voyageurs visitaient des grottes, il pre¬ 
nait le Métro. 


Il ne fallait pas trop en vouloir à Jack 
lorsqu’on le voyait chercher querelle à quel¬ 
ques garnements, c’était pour lire, selon les 
règles, un chapitre de bataille contre les 
Peaux-Rouges. 


Jack était un petit garçon qui dévorait litté¬ 
ralement les livres de voyages. De plus, il 
s’arrangeait de manière à se mettre autant que 
possible dans la situation où étaient ses héros, 
de façon à mieux goûter sa lecture. 


Ainsi quand la scène se passait sur mer, il 
allait lire ce chapitre sur un bateau parisien. 


Il lisait les récits d’ascensions perché sur 1 
toit de sa maison. 


La captivité était figurée par le sergent de 
ville qui emmenait Jack au poste. 


Quant aux supplices, ils étaient remplacés 
par quelques fessées que Jack obtenait sans 
aucune difficulté. 


Et ceux aux pays chauds, la tête dans le four 
de la cuisinière. 


Pendant tout le temps que durait le chapitre 
où les voyageurs sont affamés, Jack refusait 
toute nourriture. 


Les voyages aux Pôles étaient lus dans la 
cave. 
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CHOSES ET AUTRES 

Singulier équipage. 

Le plus singulier équipage qu’on ait jamais 
vu à Paris était celui de l’abbé de Pompadour. 
L’abbé avait quatre-vingt-sept ans, son carrosse 
en avait cinquante, ses chevaux freinte, le 
laquais soixante-quinze et le cocher, fils du 
laquais, cinquante. 

Quand le vieillard montait en carrosse, le 
laquais et le cocher le soutenaient chacun par un 
bras, ensuite le cocher aidait son père à se 
placer sur la banquette de derrière et grimpait 
après sur son siège d’où il avait beaucoup de 


peine à faire avancer les peu fringants chevaux. 

Quant au véhicule, dont les rouages étaient 
usés, il roulait en gratifiant les passants d’une 
symphonie des plus discordantes. 

Impossible de rêver assemblage mieux'assorti. 


Naïveté d’enfant. 

Deux jeunes garçons de dix à onze ans, dans 
un batelet sur la Seine, pêchaient près du pont 
Royal. L’un d’eux, ayant fait un brusque mou¬ 
vement pour jeter sa ligne, tomba dans la rivière 
et disparut. Aussitôt l’autre s’élança à son 
secours, plongea à plusieurs reprises, mais 
sans pouvoir retrouver son imprudent camarade. 


S’apercevant que ses habits le gênent pour 
nager, il les retire précipitamment et s’élance de 
nouveau au milieu de la rivière ; mais un bate¬ 
lier venait d’atteindre et de saisir le malheureux 
enfant qui se noyait et qui déjà avait perdu con¬ 
naissance. 

Grâce aux soins qui lui furent .prodigués, il 
revint promptement à la vie. 

Plusieurs témoins de cette scène demandèrent 
le nom et l’adresse du petit nageur, sans doute 
avec la pensée de récompenser sa vaillance. Mais 
il refusa de les satisfaire, donnant comme rai¬ 
son : « Oui pour qu’on aille le dire à ma mère 
qui ne veut pas que je pêche!... Pas si bête!... 
j’aurais du pain sec à souper. » 


PAS SE-TE MPS 

Découpez les neuf bandes portant des lettres que vous voyez au-dessus et au-dessous du rectangle central. Placez ces bandes aux en¬ 
droits qui leur sont réservés sur le dessin. Les cmq lignes qui traversent celui-ci passeront sous un certain nombre de lettres, lorsque les 
bandes seront placées. Si celles-ci sont bien mises aux endroits voulus, les lettres traversées par chacune des lignes formeront, lues dans le sens 
de la flèche, le nom d’une préfecture française, soit en tout cinq préfectures. 

N.-B. —La solution de ce passe-temps, qui ne fait partie d’aucun concours, paraîtra dans le prochain numéro. 
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VACANCES FÉERIQUES (2 • Suite), par 



Nous avons laissé nos amis Balourd et Star 
lactite cachés dans le feuillage, nous les 
retrouvons encore consternés, en train de dé¬ 
libérer sur les moyens d’échapper tà la fée 
Cruelle. 



Les malheureux voyageurs partirent donc 
au hasard, parlant à voix basse, mais à peine 
avaient-ils fait quelques pas, que Zizi, qui 
marchait devant, rebroussa chemin en courant, 
prétendant d’un air effaré qu’il venait d’aper¬ 
cevoir la fée. 



de monter sur un grand arbre pour explorer 
l’horizon. Il est émerveillé de la végétation à 
la fois bizarre et abondante, mais n’aperçoit 
aucune issue. 



se trouvèrent dans une allée merveilleuse où 
tous les arbres semblaient rire : cela leur ré¬ 
conforta un peu le moral. 



Au moment où Mme Balourd s’asseyait Bür 
un rocher, on entendit un petit bruit, qui se 
renouvela chaque fois que quelqu'un s’asseyait. 
C’étaient les rochers qui poussaient des sou¬ 
pirs à fendre les pierres. 

Ils reprirent leur interminable course... 



effrayés ; mais bien d autres 
attendaient encore. Mme Ba- 
n’ayant pu résister au désir de cueillir 
un ooquelicot, entendit distinctement cette 
fleur lui crier : « Fuyez ! » et vit do grosses 
gouttes de sang sortir de la tige. 



Et si M. Stalactite, grâce à 30n sang-froid, 
ne l’avait tenu en respect, ils eussent certaine¬ 
ment été entraînés et dévorés au fond de cette 
caverne noire. 



Mais ils purent fuir, parce que cet horrible 
monstre ne pouvait affronter la lumière du 
jour. Il se contenta d’envoyer à Stalactite un 
jet de venin enflammé qui lui brûla seulement 
le mollet. Enfin, après des pérégrinations en 
tous .sens, nos... 


G. RI 



qu’il vit venir à lui une délicieuse petite chatte 
blanche qui .s’approcha et se laissa caresser en 
ronronnant. 



ils traversèrent dcs’alléeS de toutes sortes, 
plus bizarres les unes que les autres. Ils en 
trouvèrent une où tous les arbres semblaient 
pleurer : du coup leur courage en reçut une 
atteinte et ils résolurent de se reposer un peu 
car ils avaient fait déjà bien du cnemin. 



arrivèrent devant une grotte où ils crurent 
bien trouver le salut. Mais, horreur! un 
monstre épouvantable en gardait l’entrée. 



... amis acquirent la triste certitude que la 
fuite leur était impossible car le domaine mer¬ 
veilleux de la fée était ceint de tous côtés 
d’une immense muraille et gardé par des 
monstres hideux. 

(Voir la suite pagre 2.) 
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.Cette découverte abattit leur courage. 
M. Stalactite regrettait de s’être laissé en¬ 
traîner et le courant de ses tristes pensées le 
porta bientôt vers cette fiancée qu’il avait 

P erdue. Aussitôt la petite chatte blanche qui 
avait suivi accourut, plus douce et plus 
caressante que jamais, et immédiatement les 
tristesses s’envolèrent. 


« — Décidément, se disaient nos amis ce 
pays serait habitable si nous pouvions échap¬ 
per aux regards de cette fée Cruelle ! » Aussitôt 
M. Stalactite poussa un cri en apercevant un 
énorme melon. Il en avait- trouvé le moyen... 


...qui consistait a percer et vider ce melon, qui 
était assez gros pour leur offrir à tous un asile 
pour la nuit et les dérober aux regards de la 
fée pendant le jour. 


leur bonne idée, lors- 
taille gigantesque fit 
ms leur domaine. Mme Balourd ne 
qu’en se jetant par la fenêtre. 


lia jouissaient enfin d’un peu de repos, lors¬ 
qu’ils entendirent un bruit de tonnerre, un 
bruissement d’ailes épouvantable. C’était la 
fée qui passait au-dessus d’eux, dans son ehar 
traîné par d’énormes insectes noirs. 

Chers lecteurs, patientez huit jours, 

Et vous reverrez les Balourd. 


Puisqu’il fallait vivre dans ce royaume 
enchanté, il fallait bien s’y sustenter. M. Sta¬ 
lactite découvrit un radis, ipais il était assez 
gros pour quatre... 


... d’autant que, plus on en mangeait, plus il 
en restait. Une mirabelle tombée sur le cha¬ 
peau du savant leur procura un excellent des¬ 
sert. Elle était tellement grosse qu’ils ne 
purent la manger toute. 


Et l’eau d’une source, qui avait 
excellente limonade, servit à 


une 


Devant cette alerte, ils résolurent de per¬ 
fectionner leur immeuble, ün y ajouta une 
porte, une marquise et même une cheminée. 


LES REMORDS DE GRIBOUILLE 



A Laridon-les-Pommes, c’était la fête, on ne 
voyait que des musiques et des lampions. Il 
devait y avoir grand concours /le pêche à la 
ligne. 
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en logis, l’annonce, toujours grossie, de cette 
merveille, s’était vite répandue. 

Au cabaret de la Branche de Houx on vint à 
• en causer. Le Borgne,-qui avait peut-être bu un 
coup de trop, s’offrit de parier que, sans se faire 
prendre, il apporterait le lendemain la statue 
au cabaret. 

D’abord, ce fut des rires et des exclama¬ 
tions à n'en plus finir, mais comme il insistait 
avec une ténacité d’ivrogne : 

— Qu’est-ce que tu paries? lui cria Mathieu, 
l’un des compagnons présents. 

— Nous sommes neuf, dit te Borgne; je parie 
un déjeuner avec cinq oies rôties, deux cochons 
de lait et quarante pots de cidre ! 

— Tope, dit Mathieu, qui s’échauffait égale¬ 
ment. 

Et il tendit à Thomas sa main droite grande 
ouverte. Le Borgne, topa, c’est-à-direaplatitlui- 
même sa main sur celle de Mathieu. 

Le pari était convenu. Toper, en Normandie, 
valait plus que tous les serments et les écrits ; on 
pouvait reniersa parole, maisquandonavaittopé, 
c’étaitplussûrquesilenotaire royal yavaitpassé. 

— Comment vcs-tu faire, dit Jean à Thomas, 
quand ils furent seuls ! 

— Ne t’inquiètepas ; jeconnaisl’hôtel ; au des¬ 
sous de l’atelier où le sculpteur travaille, il y a 
une porte qui donne dans l’impasse du Trou- 
Patrix. Je me suis déjà promené parla ; la porte 
a une bonne serrure, mais pas de verrou. La 
serrure n’est pas difficile à crocheter. 

— Ça, ce n’est rien, répondit Jean, mais les 
gens du comtede Maupertuis. 

— Il part cet après-midi à la chasse pour 
trois jours dans la forêt de Persaigne et il em¬ 
mène tous ses hommes d’armes. 

— Gelava mieux; alors essayons ! 

Le lendemain, dès quatre heures du matin, ils 
partirent, évitant la ronde de nuit. 

A l’entrée de l’impasse du Trou-Patrix, ils 
trouvèrent accroupie le long d’une borne, une 
pauvre femmed’unecinquantained’annéesqu’on 
appelait Gniote. 

« Gniot, gniote est, en Normandie, l’abrévia¬ 
tion du mot idiot, idiote. 

La pauvre créature était en effet complète¬ 
ment privée de raison ; elle étàit affreuse, cou¬ 
verte de haillons, des grands cheveux jaunâ¬ 
tres et la bouche fendue jusqu’aux oreilles. 
Uneidée folle germa dans la tête de Jean. 

— Emmenons-la, dit-il tout bas. 

— Pourquoi faire? murmura l’autre. 

— Pour la mettre à la place de la statue 1 
Le Borgne eut peine à retenir un éclatderire ; 
il prit par la main Gniote qui se laissa conduire. 

Arrivé devant la porte, le trio s’arrêta. Tho¬ 
mas, avec un crochet, ouvrit du premier coup la 
serrure. 

Jean s’en retourna faireleguetau bout de l’im¬ 
passe et Thomas, se glissant avec Gniote dans la 
maison, moniale petit escalier qui conduisait à 
l’atelier. La statue était placée sur une petite 
estrade, le jour commençait à poindre ; le mar¬ 
bre étincelait de blancheur. Thomas des¬ 
cendit la statue ; mais on ne pense pas à tout ; 
il n’avait oublié qu'une chose ; emporter un sac 
ou une enveloppe pour cacher son butin ; 
mais il ne fut pas longtemps embarrassé. Le 
grand manteau du sculpteur était jeté sur un 
escabeau. Le Borgne le mit Sur ses épaules et 
l'agrafa. Il fit monter Gniote sur l’estrade, prit 
la statue sous son manteau, et descendit l’esca¬ 
lier avec son fardeau. 

L’escalier craqua sous le poids; le sculpteur 
qui logeait dans une petite pièce à côté, enten¬ 
dant du bruit, entra dans l’atelier. 

Le pauvre artiste, voyant la métamorphose de 
sa statue, poussa un cri terrible, secroyant sous 
1 influence d’un cauchemar. Gniote, l’entendant 
crier, se mit à hurler à son tour, et par la fenê- 


trè dé l’a telier qui était ouverte, les cris retenti¬ 
rent sur la place d’Armes. 

Gr'goire, un valet, qui logeaiten basdel’esca¬ 
lier, sortait en ce moment de sa chambre pour 
aller à l’écurie panser les chevaux. 

Apercevant un homme enveloppé d’un man¬ 
teau à l’entrée de l’impasse ouverte, il se préci¬ 
pita, et fut à la porte juste au moment où le 



Thomas descendit la statue... 

voleurcherchait à la fermer derrière lut ; il la 
saisit à deuxmains. 

Mais le Borgne était doué d’une telle force, 
que si le valet n’avait pas lâché le battant, il 
avait les doigts écrasés. 

C’est alors qu’arriva la seule chose que le 
coquin n’avait pas prévue. 

Il était enveloppé du manteau du sculpteur, 
un pan resta pincé dans la porte, et le Borgne 
se trouva pris dans le manteau. 

Entendant lescris, une ronde de hallebardiers 
qui relevait les sentinelles accourait sur la place 
aussi vite que peuvent courir des hallebardiers. 

Jean les apercevant en voyant qu’il ne 


pouvait être d’aucune utilité à son camarade, 
se glissa le long des murailles et disparut. 

Le Borgne, pour dégrafer son manteau, avait 
dû jeter par terre la statue qui s’était brisée en 
morceaux. 

Libreenfin, il s’élança pour sortir de l’impasse, 
mais il n’était pas au tiers du chemin qu’il 
vit l’entrée bouchée par huit soldats et un 
sergent. 

Instinctivement, il se retourna et reprit sa 
course en arrière ; mais, l’instant d’après, com¬ 
prenant qu’il se trouvait acculé et qu’il n’y avait, 
pour s’échapper, pas d’autre issue que celle 
gardée par les hallebardiers, il saisit la tête de 
la statue et revint vers l’entrée. 

A cinq pas des soldats, il la lança à toute 
volée; voyant venir lebouletde marbre, les hom¬ 
mes s’étaient tous jetés à terre ; seul le chef de 
la troupe n’avait pas vu partir le bloc parce 
qu’il se tenait derrière sa troupe, en chef pru¬ 
dent et comme un bon sergentdu guet avait l'ha¬ 
bitude défaire. 

Il reçut la tête de la Vénus dans l’épaule, 
et roula sur le pavé en poussant des cris ter¬ 
ribles. 

Le Borgne s’était élancé à la suite de son pro¬ 
jectile, quand les hallebardiers se relevèrent, 
ils n’auraient pu dire où était passé leur adver¬ 
saire. N’ayant rien de mieux à faire, ils relevè¬ 
rent leur chef qui geignait à faire pitié. 

Une heure après, le prévôt donnait en vain 
l’ordre d’appréhender Thomas le Borgne et son 
camarade Jean le Tordu. 

Deux chevaux disparus de l’écurie Pancrace 
Deshousseaux, marchand drapier et premier 
échevin de la ville, expliquèrent le départ des 
deux compagnons. 

Aucune recherche ne put les faire découvrir, 
ni en Normandie, ni en Bretagne ; ilsavaientdû 
passer dans quelque province lointaine. 

Jamais plus on n’entendit parler d’eux à 
Domfront. 

Mais c’est peut-être la seule fois, qu’un Nor¬ 
mand, ayant topé, n’a pas payé le pari qu’il 
avait perdu. 

Quidam. 


Lit GLACE 



Le petit Maroel, furieux d'avoir été puni par Mais le livre rebondit et vient le blesser à la 
sa mèie, lance son album des Belles Images contre tête. « — Tu ne savais donc pas, lui dit son frère 
la glace de l’armoire, pour la briser. qui entre en ce moment, que la glace renvoie 

les ijnages? » 
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Les Mémoires d’une Mouche 
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Henri JOUSSET et Jean ROSNIL 


CHAPITRE IX 

Je suis prise par Toinot. — Dans une cage 
à mouches. — Cruautés et supplices. 

Je m’étais à peine posée sur le coin du pupitre 
de mon implacable ennemi, que, brusquement, 
comme la première fois, sa main s’abattit sur 
moPavec une violence inouïe. 

Mais cette fois, il ne me fut pas possible de 
m’échapper même en perdant un membre. 

En effet, outre que j’étais demeurée boiteuse 
de l’accident qui avait accompagné ma fuite, je 
n’étais pas à jeun, au contraire. Aussi n’avais-je 
plus la force et la tranquillité d’esprit néces¬ 
saires à une prompte évasion 

Aussi bien, Toinot, 
averti par son insuccès 
précédent, me tenait 
solidement enfermée. 

A l’étroit dans la 
paume de sa main, 
n’ayant tout juste 
qu’un peu d’air pour 
respirer, je serais in¬ 
failliblement morte 
asphyxiée au bout d’un 
quart d’heure de ce 
régime déprimant. 

Mais mon nouveau 
maître ne le permit 
point. Ouvrant avec 
infiniment de précau¬ 
tions la main où j’étais 
enclose, il me prit dé¬ 
licatement entre deux 
doigts de son autre 
main, et, m’ayant un 
instant suspendue en 
l’air pour me montrer 
à son voisin dans un 
geste de triomphe, il 
entrebâilla la porte 
d’une petite cage, dans 
laquelle il me poussa 
avec violence. 

J’étais en prison !... 

Ah ! le triste spec¬ 
tacle !... 

Il y avait avec moi 
dans la cage, une di¬ 
zaine de pauvres mou¬ 
ches qui faisaient pitié 
à voir. Quelques-unes 
étaient mortes — de 
peur ou de privations 
sans doute. D’autres se 
traînaient lamentable¬ 
ment ou cherchaient à 
grimper le long des barreaux, comme pour 
trouver une issue inespérée. Deux d’entre mes 
compagnes de captivité n’avaient plus d’ailes ni 
de pattes. Elles gisaient au fond de la cage, at¬ 
tendant un trépas qui s’obstinait à ne pas venir. 

A la vue de toutes ces misères, je me sentis 
devenir triste, triste, et je détournai mes regards 
de ce spectacle affligeant. 

Cependant Toinot continuait la série de ses 
exploits. 

Deux fois la porte de la cage s’ouvrit pour 
laisser entrer deux nouvelles prisonnières. Les 
malheureuses étaient terrorisées. Je leur adres¬ 
sai la parole avec bienveillance et leur remon¬ 
tai le moral. Elles en avaient joliment besoin, 
je vous assure ! ^ 

Soudain, le petit Toinot, entrebâillant la 
porte, se saisit de la première d’entre nous qu’il 
put attraper. De mon mieux, je m’étais dissimu¬ 
lée dans un des coins de la cage. Je ne dois 
qu’à cette circonstance l’avantage d’être encore 
au monde. 

En effet, le méchant enfant se servant de son 


grattoir comme d’un couperet, commença par 
amputer de trois pattes et d’une aile ma com¬ 
pagne. Puis, trouvant sans doute que ce sup¬ 
plice n’était pas assez raffiné, il lui coupa les 
membres qui lui restaient et la plongea dans 
l’encrier. 

Pauvre sœur 1 Comme elle a dû souffrir 
avant d’être délivrée par la mort! 

Ne doutant pas qu’un sort analogue m’était 
réservé, je me préparai à mourir avec courage, 
et, réfléchissant qu’il valait mieux en finir tout 
de suite, je me postai à l’entrée de la cage afin 
d’être prise la première par le cruel Toinot. 

Mais, il était écrit que je ne devais pas périr 
ce jour-là. 

Quand notre bourreau introduisit ses doigts 
dons notre prison, ceux-ci ne me rencontrèrent 
pas dès l’abord. Ils fouillèrent au fond de la 
cage, afin de se saisir d’une nouvelle victime. 
Mais, aussitôt, rapide comme l’éclair, je profitai 
du passage inespéré qui s’offrait devant moi, et 
je m’envolai avant que'Toinot eût seulement eu 
le temps de s’en apercevoir. 


Il était temps, car dix secondes plus tard, je 
serais demeurée enfermée pendant une heure 
dans la cage au fond du pupitre de Toinot, en 
attendant le moment d’aller au supplice et de 
mourir. 

Le méchant enfant, sur un double claque¬ 
ment de mains du maître, annonçant la récréa¬ 
tion, venait en effet de précipiter mes compa¬ 
gnes et leur prison, dans le trou noir, où régnait 
un beau désordre, qui lui servait de pupitre. 

Empressés, lesélèvess’étaientlevés et allaient 
se ranger, deux par deux, auprès de la porte de 
sortie, afin de prendre le chemin de la cour de 
l’école. 

Cédant à un besoin de repos bien légitime 
après tant d'émotions, je remis à plus tard 
une exploration en règle dans mon nouveau 
domaine et je me dirigeai vers le tableau noir, 
afin d’y dormir en attendant la rentrée de la 
classe. 



CHAPITRE X 

Les conséquences d’une mauvaise action. 
L’angoisse d’un père. — Le petit Toinot 
demande son pardon. 

Lorsque je m’éveillai, les enfants étaient de 
retour à leurs bancs, dans l’attente de la leçon 
du maître. 

Assis dans sa chaire, l'instituteur se compri¬ 
mait le front des deux mains, les coudes au 
pupitre. 

Quand il se releva ses yeux semblaientrougis 
par les larmes et sa pâleur était extrême. 

— Mes enfants, commença-t-il, avantdepour- 
suivre la leçon, je désire vous parler pendant 
quelques minutes, non comme on cause à de 
jeunes garçons légers et frivoles, mais comme 
on s’entretient avec des hommes. 

« Je souhaite que vous me compreniez ! 

« Ainsi que vos papas que vous aimez, chacun 
selon la force de votre cœur, j’ai, moi aussi, un 
gentil petit garçon, sage autant que le sont les 
plus sages d’entre vous, distrait parfois, mais 
studieux et affectueux 
comme les meilleurs 
d’entre vous. 

« Hélas ! mon petit 
garçon , que je vou¬ 
drais voir aujourd’hui 
sur ces bancs, à vos 
côtés, ne sera peut-être 
jamais votre cama¬ 
rade... » 

Les quarante en¬ 
fants, empoignés par 
l’émotion communica¬ 
tive qui se dégageait 
de cet homme dont la 
voix tremblait, avaient 
pris subiment une at¬ 
titude recueillie. Us 
sentaient instinctive¬ 
ment, eux qui n’a¬ 
vaient jamais su ce 
qu’est la tristesse, que 
quelque chose d’inédit 
allait leur être révélé 
par les angoisses d’un 
père et la souffrance 
d’une âme droite et 
loyale. 

Tous s’étaient tus, 
les yeux fixés sur ceux 
du maître. Un silence 
profond régnait dans 
le jeune auditoire. 

Ainsi, cet homme 
aux cheveux grison¬ 
nants , à la bonne 
figure honnête, les 
éprenait pour confi¬ 
dents ! C’était donc 
que lui, — un peu leur 
père à tous — les ai¬ 
mait , puisqu’il allait 
leur dire des choses 
dont ils pressentaient par avance l’extrême 
gravité 1 

Le maître continua : 

— Mon petit garçon est gravement atteint 
d’une fluxion de poitrine. Il est... très... très 
malade, les médecins qui le soignent ne répon¬ 
dent pas encore de le sauver... et, chaque fois, 
que je vais lui rendrè visite... les jeudis et les 
dimanches... je passe ma journée à son chevet. 

« Demain, je devais aller le voir, comme 
d’habitude, mais dans quelle tenue me présen¬ 
terai-je là-bas ?... » 

Sur ces mots, le maître d’école, qui s’était 
levé, montrait aux élèves, de son index trem¬ 
blant, son pantalon gris clair maculé de quatre 
ou c^nq taches d’encre, qui en séchant s’étaient 
élargies et formaientmaintenantautantderonds 
noirs du diamètre d’une pièce de deux francs. 

— L’un d’entre vous — continua l’institu¬ 
teur — a commis la gaminerie de me jeter de 
l’encre, tandis que je lui tournois le dos. ..Jane 
sais pas qui c’est... Mais, à celui-là je pardonne 
sa mauvaise action... Que les conséquences de 



... n entrebâilla la porte d’une petite cage, dans laquelle il me poussa avec violence. 













sa vilenie, s’il veut bien les approfondir, soient 
sa seule punition 1... Qu’il songe surtout è l’an¬ 
goisse du vieux maître d’école qui, demain, ne 
pourra aller embrasser son fils !... 

« Non! Demain je n’irai pas là-bas !... Je ne 
peux pas !... Je ne peux pas ! Dans cette tenue, 
j’aurais honte pour mon enfant!... » 

Il se laissa glisser sur sa chaise et un long 
sanglot le secoua à la pensée de l’inquiétude 
qu’éprouverait son fils en ne recevant pas 
comme d’habitude la visite paternelle. Et cet 
homme, dont la vie n’avait peut-être jamais été 
traversée d’un si grand chagrin, se couvrit la 
figure de ses deux mains et laissa couler des 
larmes abondantes et amères. 

Dans la minute d’angoisse et de profond 
silence qui suivit cette scène pathétique, alors 
que lesenfantsse regardaient entre eux, effarés, 
on entendit soudain, dans le fond de la classe, 
unbruitdepupitre fermé bruyamment, en même 

temps qu’un petit garçon, lescheveux ébouriffés, 
la mine rouge, venait 
se planter résolument 
devant le maître. 

Et Toinot — car c’é¬ 
tait lui — avant que 
l’instituteur, relevant 
la tête, eût pu émettre 
une interrogation, dé¬ 
clarait : 

— M’sieu, c’est moi 
qui vous ai lancé l’en¬ 
cre, ce matin, sur vo¬ 
tre pantalon. Je re¬ 
grette ma mauvaise 
action, allez... Mais je 
savais pas... je viens 
vous demander pardon 
de ma méchanceté... 

Il voulait encore 
parler mais ses yeux 
s’emplirent de pleurs 
de regret, et dans sa 
gorge un sanglot de 
repentir l’empêcha de 
continuer. 

Maintenant, il pleu¬ 
rait à chaudes larmes 
et ses petits poings de¬ 
vant les yeux, les 
épaules secouées , il 
hoquetait tandis que 
de gros pleurs cou¬ 
laient sons arrêt le 
long de ses joues, 
pour venir tomber, un 
à un, sur son tablier 
de lustrine noire. 

Le maître considéra 
l’enfant, sans une pa¬ 
role, puis l’ayant pris 
par la main, il l’attira 
près de lui. 

— Alors, lui de¬ 
manda-t-il douce¬ 
ment, c’est vrai, Toi¬ 
not, tu te repens de ta 
méchanceté ? 

— Oh ! oui, m’sieu, 

répondit dons un élan le petit coupable... Si 
j’avais su !... 

— Eh bien, dit le maître, devant ton mou- 
v ornent spontané de franchise, je te pardonne !.. . 
Si tu as une mauvaise tête, tu as un bon cœur, 
et, pour cette fois, je ne te punirai pas... Je 
laisse seulement à ton libre arbitre la conduite 
que tu devras avoir dans l’avenir pour me faire 
oublier ta vilaine action d’aujourd’hui. 

Quand Toinot retourna à sa place, un gai 
rayon de soleil pénétrait brusquement dans la 
pièce pour voir sans doute ce qui s’y passait. 
La classe se trouva soudain illuminée. 

Les élèves et leur maître, sous l’impression 
de ce rayon d’or qui incendiait la pièce et s’écla¬ 
boussait sur le rebord des encriers en mille 
feux irradiants, sentirent dans leur âme naître, 
grandir et passer un souffle d’amour fraternel, 
et, chacun d’eux, perdu dans une songerie pro¬ 
fonde, vécut quelques minutes, selon ses aspira¬ 
tions propres, un rêve de félicité ultra-terrestre. 


J’ai su, depuis, qu’après une entente secrète, 
tous les enfants, dans un beau mouvement, 
s’étaient réunis le lendemain avec l’agrément 
de leurs parants et avaient tenu à accompagner 
leur maître à l’hôpital. 

Et, lorsqu’ils se retirèrent, le petit malade, 
rayonnant de joie, vit son lit couvert de fleurs, 
de belles images et de jouets, apportés par ses 
jeunes visiteurs. 

La veille au soir, la maman d’un des élèves, 
qui dirigeait une importante maison de tein¬ 
turerie, avait envoyé à l’excellent maître une 
drogue efficace et spéciale, avec laquelle les 
malencontreuses taches d’encre avaient été faci¬ 
lement enlevées. 

CHAPITRE XI 

Quelques réflexions. — J’apprends à lire et 
je m’instruis. — Les grandes vacances. — 
Je quitte l’école. 

Si je me suis étendue aussi longuement sur 



Toinot hoquetait, tandis qué d« gros pleurs coulaient sans arrêt le long de ses joues. 


la faute de Toinot et ses conséquences, c’est 
afin de justifier cetle assertion que je considère 
comme très sérieuse : Les enfants ne sont 
point les ennemis naturels des mouches, ainsi 
qu’on l’a toujours cru. 

A l’appui de ma thèse, que je soutiens avec 
énergie, je prétends que les enfants sont fon¬ 
cièrement bons, lorsqu’on sait faire appel à leur 
cœur. L'exemple que j’ai tenu à donner plus 
haut le prouve. 

Si les enfants nous martyrisent, nous autres 
mouches', s’ils nous mutilent avec, parfois, des 
raffinements odieux de cruauté, c’est qu’ils 
ignorent qu’en nous arrachant paisiblement une 
patte ou une aile, ou qu’en nous clouant sur 
leur pupitre au moyen d’épingles, ils éveillent 
en nous une atroce souffrance. 

La meilleure preuve de ce que j’avancë, c’est 
que vous ne verrez jamais un enfant s’amusant 
à couper la tête ou une patte à un chien. Mais, 
me direz-vous, ce dernier se vengerait de son 


persécuteur en le mordant! C’est vrai. Cepen¬ 
dant je persiste à croire que si les petits garçons 
savaient, en nous tourmentant, qu’ils nous font 
éprouver une violente douleur physique' et 
morale, le plus grand nombre d’entre eux ces¬ 
seraient d’être pour nous des bourreaux et 
deviendraient de bons et véritables amis de la 
gent mouche. 

Toinot fût, sans doute, le premier à le com¬ 
prendre, car, depuis le jour où le maître lui par¬ 
donna sa vilaine action, il cessa de me persé¬ 
cuter pour devenir un élève sage et studieux, 
propre et bien élevé. 

N’ayant plus de danger à craindre de son 
côté, j’en profitai pour m’arranger un train de 
vie, fait tout entier de prudence. Durant les 
heures de classe, je vivais au plafond. Je ne 
descendais de mon poste que lorsque le dernier . 
élève était parti. Je me promenais alors sur les 
pupitres afin de me dégourdir un peu. 

Mon besoin d’activité me poussant à chercher 
une occupation, je ré¬ 
solus d’apprendre à 
lire et à écrire. 

Avec un peu d’at¬ 
tention, et en écoutant 
très régulièrement les 
leçons du maître d’é¬ 
cole, je fus bientôt en 
mesure d’atteindre, 
puis de dépasser en 
progrès les meilleurs 
élèves de la classe. 

Comprenant qu’il 
était inutile de perdre 
un temps précieux à 
les attendre, je vécus 
la plus grande partie 
de mes journées dans 
la bibliothèque de l’é¬ 
cole constamment ou¬ 
verte, me glissant en¬ 
tre les feuillets des 
grammaires» faisant 
d’instructives lectu¬ 
res, me fortifiant 
sans cesse dans l’art 
du savoir et de l’éru¬ 
dition qui sont si utiles 
dans l’existence. 

J’avais la pitance 
assurée dans les pa¬ 
niers garnis que les 
écoliers apportaient 
chaque jour pour leur 
goûter. Je vécus ainsi 
quelques mois, heu¬ 
reuse et tranquille. 

Mais, un matin, les 
petits, garçons et leur 
maître ne revinrent 
plus à l’école. 

Je me renseignai. 

Une mouche, qui 
le tenait de sa mère, 
m’affirma qu’il n’y 
avait pas lieu de s’a 
larmer de cet état de 
choses qui revenait 
périodiquement chaque année, et qui s appelait 
les grandes vacances. 

Durant de longs mois, la classe serait ainsi 
déserte, puis un beau jour les cours repren¬ 
draient et l’école serait à nouveau animée par 
la présence du maître et de nou veaux élèves. 

Vous pensez bien que cette situation no pou¬ 
vait me convenir. , , . 

Plus de petits garçons? Mais alors, c en était 
fait de mes moyens d’existence? Je ne saurais 
plus où m’approvisionner puisque je n aurais 
plus à ma disposition les paniers bourrés de 
friandises! . 

Ce n’était certainement pas avec des brim¬ 
borions de poussière ou de craie blanche que je 
pourrais me sustenter. 

Seules, les mouches fainéantes se contentent 
de manger ce qu’elles trouvent près d’elles afin 
d’éviter toute fatigue. Je ne devais donc point 
les imiter, mais chercher au contraire une 
autre situation. (A suivre.) 
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La Scierie ep Earpiüe 


(i) 


Pour s’apprendre à dessiner. 

Pour apprendre à dessiner, il faut savoir décomposer un objet. Il y a 
dans chaque sujet des lignes fondamentales, qu’il est utile de connaître 




Cheval au galop. 



Porc à l’auge. 


et qui servent à la constitution du dessin. Nous ne pouvons, dans le petit 
cadre dont nous disposons, nous étendre aussi longuement que nous le 
voudrions sur ce sujet intéressant ; nous sommes donc obligés de nous 


restreindre à quelques exemples qui montreront comment on peut faci¬ 
lement obtenir les sujets les plus divers. Nous ne sourions trop conseiller 
à nos lecteurs de s’amuser à reproduire les objets que nous représentons. 
En commençant pour chaque objet par la première figure et en ajoutant 
successivement les traits compléméntaires donnés par les figures sui¬ 
vantes, ils arriveront sons difficulto au but. 


Un pendule... effrayant. 

Remplissez d’eau jusqu’au bord un petit verre à liqueur bien évasé; 
et glissez dessus une carte de visite en bristol dont le centre portera un 
fil retenu par un nœud, attachez ce fil après la suspension de la salle à 
manger et vous verrez que la carte supportera le verre; cela fait, donnez 
un léger mouvement de balancement et vous pourrez constater que le 
verre se déplacera comme un pendule, sans qu’il en résulte rien de fâcheux 


pour la toblo 





C’est la pression atmosphérique qui, agissant sur la carte, la maintient 
sur les bords du verre et fait que ce dernier ne tombe pas, parce qu’il ne 
se trouve pas d’air entre la couche d’eau et la surface interne de la 
carte. 

Pour réussir il fout que le verre ne soit pas trop large, que la carte 
soit bien rigide, que le trou par où passe le fil, soit complètement bouché, 
afin que l’eau ne déborde pas. 

On réussirait également avec un verre à eau, mais alors il faudrait se 
servir d’une feuille de carton ou d’une planchette graissée. 


Variété dans les illusions d’optique. 


Découpez la figure ci-dessous ou redcssinez-la de façon à l’avoir sur 
une surface blanche assez grande. Puis, la prenant bien en face de vous, ^ 
donnez un léger mouvement de balancement de gauche à droite, et oice 
versa. Vous verrez alors les anneaux 
tourner autour du centre de la figure. 

Ce n’est qu’une illusion, bien en¬ 
tendu, causée par ce fait que notre 
œil est obligé de foire un effort pour 
voir d’un seul coup toute la figure et 
qu’il se produit sur le nerf optique 
une succession d’ombre fet de lumière 
en des temps plus rapides que ne 
met l'impression à s’effacer. Nous 
avons expliqué longuement ces phé¬ 
nomènes quand nous vous avons pré¬ 
senté le cinématographe (2). 

Autre expérience très curieuse, 
reposant également sur la persis¬ 
tance de l’impression lumineuse. Votre dessin étant placé sur le 
centre d’une surface blanche, fixcz-le un instant, puis reportez votre 
regard tout autour de la figure, vous verrez des ronds tourner ô l’en¬ 
tour des cercles noirs. 


(2) Voir la n • 26 du 13 octobre 1901. 





(!) Reproduction interdite. 


PlIILOGONE. 


















































L ** BRAVE PETITE ARAIGNÉE ET LA BONNE PETITE TAUPE 




Maman Taupe va chercher des provisions, elle 
ne veut nas fatiguer sa fille et la laisse à l’entrée 
de la galerie,' lui recommandant bien de se tenir 
sage et de faire attention aux méchantes belettes. 


Pour passer le temps, la petite taupe suit avec 
intérêt le manège cPune araignée qui tisse sa 
toile au bord du terrier. Elle admire l’opiniâ¬ 
treté au travail de l’adroite bestiole. 


Mais, tout à coup, cette dernière est dérangée 
par l’arrivée d’une énorme mouche qui sac¬ 
cage tout son beau travail et met en danger les 
jours de la propriétaire de la toile. 



La petite taupe a bon cœur et ne veut-pas voir 
molester l’araignée, elle se redresse vivement et 
met en déroute la grosse mouche ; l’araignée 
est sauvée. 



Mais, au moment où cette dernière va se con¬ 
fondre en remerciements bien mérités, voilà ma¬ 
man Taupe qui revient en fort mauvais état, elle 
a été blessée à la patte, son sang coule en abon 
dance. 



La petite taupe se désespère, car sa mère vient 
de s’évanouir et elle voudrait bien lui porter 
secours et ne pas la laisser souffrir. L’araignée 
considère ce tableau avec commisération. 



La petite taupe va chercher du renfort. Comme 
son père est resté au terrier, elle court le pré¬ 
venir de l’accident arrivé à sa mère, mais, dans 
ce dédale... 



... elle se perd et, à son grand étonnement, elle 
revient à son point de départ. « Que devenir 1 » 
pense-t-elle, d’autant que le sang coule toujours 
de la patte de la pauvre maman. 



L araignée prise de pitié et stimulée du reste 
par la reconnaissance, propose à la petite déses¬ 
pérée dfe lui porter aide et de la mener au terrier 
paternel. « — Mais comment ferez-vous, dit la 
petite taupe, vous ne le connaissez pas vous- 
même? » 



« — Laissez-moi faire, reprend l’araignée, et 
permettez à mon ami le ver luisant de m’éclairer 
en montant sur votre dos. » Puis elle accroche 
son fil à l’entrée de la galerie et monte à son tour 
a côté du ver luisant. 


Et les voilà partis. L’araignée dévide son fil 
qui se déroule le loèg du chemin qu’ils suivent, 
la petite taupe fait diligence. 


Ils parcourent tous les méandres du souter¬ 
rain, sans jamais prendre deux fois le même 
chemin, car la présence du fil leur fait voir par 
où ils ont déjà passé. 
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Construction : Grand Théâtre des “ Belles Images ” 

(Voir la Comédie à représenter sur ce théâtre, page 10.) 


U Gérant: Aogoste LAURENT. 
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ut GUÉRISON DE DUPONT 


Si on pouvait le corriger ?... — Attendez, dit 
le peintre Mathieu. J’ai une idée. » 

Et entrant chez ses voisins, il peint en trompe- 
l’œil, au-dessus de la commodej sur le mur blan¬ 
chi à la chaux, un litre de Tin. A côté, un verre. 


Un jour, qu’il l’a maltraitée plus que de cou¬ 
tume, Mme Dupont raconte ses malheurs à Ma¬ 
thieu. « — Si on pouvait le corriger... Que 
faire? Ce soir, c’est justement jour de paye, et 
j’ai peur qu’il ne rentre en piteux état. 


Mathieu, jeune peintre, est voisin d’un ménage 
d’ouvriers : les Dupont. Le mari, malheureu¬ 
sement s’enivre assez souvent, surtout les jours 
de paye. Quand il est ivre, il s’oublie jusqu’à 
frapper sa femme, bien travailleuse pourtant... 


... mais pâle, tirée, maigrie, des yeux clos et il la 
fourre dans le lit sur le traversin. Mme Dupont 
le regarde, abasourdie, t — Attendez ce soir, dit 
Mathieu, quand il rentrera ivre, nous observe¬ 
rons votre mari par le trou de la serrure. Vous 
verrez. » 


Il enlève du portemanteau la chemise de nuit 
de Dupont qui y pend et, à la même place, en 
peint une exactement semblable. 

Enfin, roulant une toile en boule, il peint 
dessus la face très ressemblante de l’ivrogne... 


Un peu plus loin, sur le mur blanc et là où 
il n’y a aucune ouverture,, il peint une fenêtre 
entr’ouverte et recouvre la véritable d’un drap 
blanc. 


Après do longs et vains efforts, effaré, Dupont 
veut se coucher. Il veut mettre sa chemise de 
nuit. Elle est là, comme toujours, mais impos¬ 
sible de la saisir.'Comme le litre!... il jure, tré¬ 
pigne, impossible!... Ah çà!... il est donc venu 
des sorciers par ici !... 


Sans s’occuper de sa femme, Dupont vaque 
par la chambre. Bientôt, il aperçoit au dessus 
de la commode, le litre de vin peint par Mathieu. 
Il va encore pouvoir boire!... Il s’avance, veut 
saisir le litre, impossible! Il tâtonne, cherche. 
Pas moyen de prendre dans sa main, ce litre qui 
est là, à deux doigts. Il ne rencontre que le mur. 
C’est de la magie !... 


Le soir, Dupont rentre ivre, hurlant. Tapis 
dans l’ombre, le peintre et sa femme le laissent 
passer. Puis, quand péniblement il a pénétré 
dans la chambre, l’épient par le troti de la ser¬ 
rure. Voici ce qu’ils voient : 


C’est trop !... Dupont tombe sur le parquet où 
il s’endort d’un sommeil de brute. Vite, Mme Du¬ 
pont et le peintre rentrent, et Mathieu fait dis¬ 
paraître, avec de l’essence, ses travaux de 
l’après-midi. Le lendemain, Dupont, se Rappe¬ 
lant- les terribles événements de la nuit, jüre de 
ne plus boire. Et il a tenu parole. 

Le Gerant: Auguste LAURENT. 


Suant, émotionné par ces événements étran- Horreur !... il se voit lui-même... Là, couché, 
ges. il veut prendre l’air. Voilà la croisée (c’est les yeux fermés, les traits tirés, mort, serablc- 
celle peinte par Mathieu), il se précipite, veut tdi. Au même instant, une voix résonne à son 

E âsser la tête, se cogne contre le mur. Il regarde, oreille (celle de Mathieu, à travers la porte) : 

,a croisée est là pourtant. Apeuré, il veut s’en- « — Voilà où te mènera l’alcool !... » 
fuir dans son lit. Il ouvre les rideaux. 


Iffip. de la Société anonyme du Petit Eck» de la Mode, 5 - 7 ,sue Lemaignan, Pans\xiY‘). — P. ORSONI, Imprimeur. Colorié à la Machine VAgnetyfc ^Brevetée §. G. D. O )- 2874- 1». pm$Q. 



wm 

w 

sp 

m 

1° C.. 

éSé 


belles Images, et vous y trouo 
cette paye l'instrument désiré. 
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DU DftlMGER DE TROP LIRE 



Certes il n'est pas de meilleur passe-temps 
que la lecture. On s’instruit tout en s’amu¬ 
sant ; mais il ne faut pas^ non plus, que 
l’amour de la lecture devienne une véritable 
passion, comme pour le petit Jacques qui ne 
joue plus, ne court plus et passe tout son 
temps le nez dans ses livres. 


Son père voudrait, en vain, le corriger. 
Jacques est incorrigible. Quand on l’appelle 
pour se mettre à table, il n’entend pas, tout 
absorbé qu’il est par sa lecture. On est obligé 
de l’appeler cinq, six fois. Il est constamment 
privé cfe dessert. Ça lui est égal. 


Un jour, il lit en marchant dans le jardin. 
Absorbé par sa lecture, il ne fait pas atten¬ 
tion où il pose le pied et tombe dans le bassin. 


Il en sort ruisselant, trempé, grelottant. On 
le met au lit. Une forte fièvre se déclare. Le 
médecin mandé ordonne le repos. 




Covo^fT 


C01\£0! 


mm 


Bientôt, une sorte de torpeur s’empare de 
lui. Puis il se voit tout à coup dans une 
longue, interminable galerie dont les parois 
sont formées par des bouquins largement ou¬ 
verts. Une lumière très douce, tombant on ne 
sait d’où, les éclaire. 


Mais le soir, tout le monde couché, malgré 
sa faiblesse, Jacques se lève, prend le livre 
qu’il avait commencé et, à la lueur de sa 
bougie, se met à lire. 








Mais bientôt il se sent fatigué et veut se re- 
pqser... Surgit alors un étrange lutin qui lui 
dit : « — Tu es ici pour lire, lis, ou sinon, 
prends garde !» Et le griffant de ses doigts 
crochus, le lutin l’oblige à se remettre à sa 
lecture. 


Mais, bientôt, Jacques est épuisé. Il tombe sur 
les genoux. «— Lis, lis toujours, lui dit le 
iri m ' -^ e K ar de ce que tu as encore à lire. » 
•ht il lui montre la galerie qui s’étend, infinie, ✓ 
interminable, à perte de vue. Et Jacques, 
poussé par une force supérieure, se traîne, 
mais lit toujours... 


ses prunelles brûlent et il sent d*affreux pico¬ 
tements sous ses paupières. Des étincelles 
passent devant ses yeux. Tout se brouille. U'est 
comme du feu maintenant ! Oui, du feu ! 


Jacques s eveme. ue n est que trop réel, il 
s’est endormi, en lisant, et le feu a pris à ses 
rideaux. Sa chambre va flamber. U crie. Son 
père accourt et éteint ce commencement d’incen¬ 
die. Mais Jacques est guéri. Maintenant, il 
lit modérément, normalement et s’en trouve 
bien mieux. 


Et Jacques s’aperçoit avec joie que les livres 
qui sont là sont ceux qu’il désire lire : Vingt 
mille lieues sous les Mers, Les trois Mousque¬ 
taires, Les Misérables, etc., etc. Il se met à 
lire avec frénésie. Il lit avec une rapidité 
singulière, passant d’un ouvrage à l'autre. Eg 

la o-alarip. R’allrmcrp. illimitér». nnnr arm nlnc 


Sa vue s’est affaiblie à force de lectures. 
Il est obligé de porter d’énormes lunettes 
rondes qui le rendent ridicule. Au lycée, ses 
camarades se moquent de lui. Le nez dans ses 
livres, il n’en a cure et ne les entend pas. 
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Fater avait épousé une femme qu'il adorait 
et qui mourut en lui laissant un fils. Toute 
l'affection du père se porta sur cet enfant 

3 u'il idolâtrait. Fater, qui n'était qu'un mo- 
este laboureur, menait une vie de labeur et de 
privations. 


Il souffrait à la pensée que plus tard son 
fils serait forcé d'avoir cette existence pénible. 
Et quand il voyait passer un noble seigneur, 
riche, insouciant et gai, le pauvre père disait 
qu'il donnerait jusqu'à la dernière goutte de 
son sang pour que son petit Ludwig eût une 
vie pareille. 


L'homme de glace prit sur son dos le sac 
pesant et, la nuit venue, regagna sa cabane. Il 
mit ses richesses dans un coin. Son petit 
Ludwig se jeta dans ses bras, mais recula 
effrayeT Le froid qu’avaient rencontré ses lèvres 
le fit frissonner, tandis que le laboureur res¬ 
sentit comme une brûlure intense. Il comprit 
qu'il ne pourrait plus embrasser son... 


...enfant! Qu’importait, son fils serait heureux! 

• « — Père, dit Ludwig, ému à la vue de son 
père si^ blanc, viens te réchauffer, une bonne 
soupe t’attend au coin du feu. » Fater s'appro¬ 
cha inconscient, mais il dut reculer. La chaleur 
du feu lui faisait éprouver une douleur in¬ 
connue. Sa vie fut dès lors terrible. 


I! ne pouvait plus voir le soleil. Il fallait 
qu'il se terrât dans des endroits froids. Il était 
l'antithèse des humains, ne vivant un peu que 
quand tout était endormi ou mort dans la 
nature. Il était le plus malheureux des hommes. 
Que lui importait! Ses souffrances faisaient 
son fils riche et heureux ! 


Ils arrivèrent dans une grotte taillée dans 
la glace. L’intérieur de cette caverne était bi¬ 
zarrement sculpté et offrait aux yeux éblouis 
les plus magnifiques reflets.- Un immense tas 
d’or et de pierres précieuses emplissait le fond 
de cette demeure glacée. « — Prends-en autant 
que tu voudras », dit la fée. 


Soudain, il sentit à la main un grand froid. 
Il la regarda et recula épouvanté. Le sang 
que la fée lui avait pris, l’avait changée en 
glace. Une sueur froide perla sur le front du 
pauvre homme. Impassible, la baguette levée, 
la fée attendait. Fater tremblait, mais le sou¬ 
venir de son petit Ludwig lui traversa l’esprit. 
Il recommença sa terrible besogne. 


Peu après, le bras entier était congelé, puis 
l'épaule, la poitrine... l’autre bras... Enfin, 
quand le sac fut entièrement rempli, Fater 
n’était plus un homme. C’était un spectre de 
glace!... Mais qu’importait, son fils serait 
riche... 


LA LEGENDE DU PÈRE 


- r répétait tout haut ces paroles, un jour 
qu’il revenait par la montagne, quand une 
voix, dont le son le fit frissonner, lui die : 
« — Fater, je puis t’aider ! » Alors le laboureur 
aperçut une femme tout de blanc vêtue. 


Fater prit une poignée de ces richesses et la 
jeta dans un sac que la fée lui avait donné. A 
ce moment, un bruit cristallin frappa son 
oreille. Le laboureur aperçut la fée tenant 
sa baguette au-dessus d'un vase de cristal. De 
la baguette coulaient des gouttes de sang. 
« — Qu’est-ce que cela 1 » lui demanda-t-il. 


Son teint était d’une blancheur diaphane, 
ses yeux étaient bleus et froids comme Pacier, 
sa bouche impérieuse, son menton volontaire. 
C’était la fée des Glaces. Le pauvre père dit : 
«— Que faut-il faire? — Suis-moi », dit la 
fée ; et elle l'emmena dans la montagne au 
bord des précipices neigeux où un vent glacial 
soufflait et faisait grelotter le laboureur. 


La fée répondit de sa voix froide et tran¬ 
chante : « — Autant de richesses je te donne, 
autant de sang je te prends. » Fater frissonna, 
mais cependant n'hésita pas. Il replongea la 
main dans le tas d’or, reprit une poignée, 
tandis que derrière lui, le bruit des gouttes 
de sang reprenait sa lugubre chanson. 
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CONCOURS D’ORIEN TATION, - SEPTIÈME SÉRIE 

Vous voyez, ci-dossous, deux chiens aux mines peu rassurantes et qui n’ont pas l’air content du tout. C’est qu’ils voudraient bien attraper le rat qui se 
trouve entre eux et qu ils ne peuvent y parvenir. Le rat va rentrer dans son trou, situé en face de lui à droite du dessin. Sachez que les trois animaux courent 
aussi vite 1 un que I autre et que toutes les parties de chemin comprises entre deux quelconques des petits carrefours demandent exactement le môme 
temps, à être parcourues. Marquez d un gros trait noir ou de couleur, le chemin que devra suivre le rat pour n’être jamais rejoint par aucun des deux 
chiens, et rentrer sain et sauf dans son domicile. 

V. B. — Ne pas envoyer de solutions avant l’apparition du prochain nümc'ro, qui contiendra la dernière série de ce concoure. 



LE PAGE AMALKIC ET LE CHEVALIER FIERABRA5 



La princesse Hermengarde part du château 
de son père pour aller retrouver son époux, 
le roi de Géodésie. Mais elle doit traverser, 
pour v arriver, la grande forêt Noire, pleine 
de bêtes Bauvages et de dragons. • 



Elle se met en route sous la protection du 
chevalier Fiérabras. Le petit page Amalric 
demande à ne pas l’abandonner dans ce 
voyage et sollicite l’autorisation de l’accom¬ 
pagner. 



La princesse sourit et le terrible chevalier 
Fiérabras accepte en maugréant de se char¬ 
ger de l’enfant par-dessus le marché. On 
arrive dans la forêt Noire. 


.üMfc 
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Lt Gérant : Auguste LAURENT. 
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LE CHAPEAU RÉVÉLATEUR, par Mauryce MOTET 




Lorsqu'il fut sur le point d’arriver au marché, 
il ne lui restait que quelques sous. Que faire! 
Rentrer ! Mais Rosette se fâcherait. Emprunter 
de l’argent à un ami, pourquoi pas! 





Jeannot, qui était porté à la boisson, ren¬ 
contra sur sa route un cabaret où il se mit à 
boire. « Baste! il me reste deux francs cin¬ 
quante, dit-il, je prendrai du beurre de qualité 
inférieure. » 



Il alla donc à la première ferme venue, la 
ferme du père François, lorsque sur la fenêtre 
il aperçut une belle motte de beurre. « Oh ! 
s’écria Jeannot, me voici sauvé ! » 



Mais le père François insista tellement que 
Jeannot dut entrer. « — Tenez v’ià un siège, 
asseyez-vous là. » Et Jeannot, inquiet et penaud, 
dut s’asseoir près de l’âtne où flambaient de 
grandes bûches. 



Le père François se mit d’abord à rire, mais 
soudain cette cachette lui parut mystérieuse, il 
songea à la motte de beurre qu’il avait placée sur 
la fenêtre. Elle n’y était plus. Jeannot l’avait 
volé!... Des gendarmes passaient... il les appela. 



Plus loin, il fit la rencontre d’un de ses voisins 
qui l’entraîna à nouveau dans une auberge pour 
lui offrir du café. Voulant jouer au grand 
seigneur, Jeannot paya des liqueurs. 



Epiant de droite et de gauche, comme s’il com¬ 
mettait un crime, il s’empara du beurre, mais à 
ce moment il entendit du bruit. Ne sachant où 
cacher son larcin, il le mit sous son chapeau. 



Par malheur, si près du feu, le beurre se mit à 
fondre et coulait sur le front de Jeannot. 

« — Comme vous avez chaud, mon pauvre ami, 
comme vous transpirez, lui dit François, retirez 
donc votre chapeau. » Jeannot, au contraire, 
l’enfonçait de plus en plus. 



Dans son accoutrement ridicule, tout ruisse¬ 
lant de beurre fondu, Jeannot, honteux, dut 
traverser la ville entre les deux gendarmes, 
mais il se promit, dès ce jour, de ne plus dépen¬ 
ser son argent à boire, cela pouvant entraîner 
loin... 













































































































































